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AVANT-PROPOS DE L’ÉDITEUR
 
Paul Sébillot (1843-1918), fondateur et animateur de la Société et de la Revue des Traditions populaires, auteur de nombreux ouvrages portant sur le folklore, est un des grands maîtres de l’ethnographie française.
 
Son Grand Œuvre, Le Folklore de France, rassemble 15 000 à 16000 « faits », contes, chansons, légendes, devinettes, proverbes, mais aussi préjugés, coutumes, superstitions, formulettes, et constitue un véritable inventaire des traditions populaires de France et des pays francophones. Paul Sébillot nous livre là un témoignage unique sur les rapports magiques qui, au cours des siècles, se sont lentement tissés entre l’homme d’une contrée et son paysage.
 
Cet ouvrage, si essentiel pour la connaissance de notre patrimoine ethnologique mais aujourd’hui trop oublié, n’avait pas été réédité depuis sa parution (1904-1906). Il nous a semblé intéressant, et pour ainsi dire nécessaire, de permettre au lecteur français, si soucieux de son héritage culturel, d’arpenter ces territoires du passé dont on trouve encore de multiples survivances dans nos provinces, pour qui sait les détecter.
 
Pour rendre possible cette édition, les références aux folkloristes contemporains de Sébillot, qui forment l’essentiel des notes de l’ouvrage, n’ont pas été systématiquement mentionnées — selon les volumes, un dizième à un quart des notes de la première édition a été conservé. Cependant, l’éditeur a tenu à ce que le lecteur ne soit pas gêné par cette modification. Les sources utilisées par l’auteur — livres ou revues — ont, malgré 
tout, été signalées, ne serait-ce qu’une fois, soit dans les notes maintenues au fil du texte, soit dans la bibliographie. Les références aux œuvres littéraires, aux croyances des siècles passés ou aux faits précisément datés, les notes comportant un commentaire, ont été gardées. Par contre, si la bibliographie générale détaillée s’est trouvée allégée, il nous a semblé utile de signaler dans un supplément bibliographique les ouvrages majeurs parus depuis la publication du Folklore de France. Ajoutons enfin que le lecteur érudit intéressé par la première édition (Guilmoto, 1904) en trouvera un reprint intégral aux Editions Maisonneuve et Larose.
 
Les quatre volumes de l’édition originale seront présentés en plusieurs ouvrages — huit en tout, et non pas neuf, comme prévu initialement, les chapitres de La Faune ayant été rassemblés en un seul volume. Selon un classement thématique qui préfigure les recherches récentes sur l’imaginaire, le lecteur aura ainsi le plaisir de découvrir :
 
 


 
 
1. LE CIEL, LA NUIT ET LES ESPRITS DE L’AIR, 2. LA TERRE ET LE MONDE SOUTERRAIN, 3. LA MER, 4. LES EAUX DOUCES, 5. LA FAUNE, 6. LA FLORE, 7. LES MONUMENTS, 8. LE PEUPLE ET L’HISTOIRE.
 
 


 
 
Nous souhaitons remercier le Professeur Gilbert Durand pour ses précieux encouragements. Nous remercions aussi les Editions Payot qui nous ont permis, par leurs conseils toujours fructueux et par leur assistance technique, de mener à terme la réalisation de cette édition. Nous remercions enfin le Centre National des Lettres pour le soutien financier qu’il a bien voulu nous apporter et sans lequel ce projet n’aurait pas vu le jour.


 



PRÉLIMINAIRE SUR PAUL SÉBILLOT
 
Paul Sébillot (1843-1918) est encore très mal connu des chercheurs, des étudiants et, a fortiori, du grand public. C’est pourtant un des précurseurs de l’étude des traditions, et, par maints aspects de son œuvre, il ouvre la voie aux courants les plus actuels de l’anthropologie.
 
Né à Matignon, dans les Côtes-du-Nord, le 6 février 1843, d’un père médecin, il s’est passionné de bonne heure pour les contes et les légendes qu’enfant il entendait narrer autour de lui. Après avoir fait des études de droit à Rennes, il travailla un moment à Paris chez un notaire, puis occupa des fonctions dans la haute administration : en 1890, il était chef de cabinet au Ministère des travaux publics. Il fut par ailleurs militant républicain actif entre 1869 et 1878.
 
Cette vie bien remplie et au cœur des problèmes de son époque a toujours eu en son centre l’intérêt pour des traditions qu’il sentait vouées à une proche disparition. Ainsi, pendant qu’il occupait des responsabilités au Ministère des travaux publics, il s’occupa de façon annexe à recueillir la documentation de son livre : Les Travaux publics et les Mines dans les traditions et les superstitions de tous les pays.

 
Travailleur infatigable, il bâtit ainsi au cours des années une œuvre considérable. Articles, livres se succédèrent dans plusieurs directions complémentaires. D’abord, la Haute-Bretagne, son terroir familial, a été le terrain de collecte qu’il a toujours privilégié. Il consacra de nombreux ouvrages à ses traditions, dont Traditions et Superstitions de Haute-Bretagne 
(1882) et Coutumes populaires de Haute-Bretagne (1885). Les termes désuets et surtout ethnocentristes de « superstitions » ou de « préjugés » qu’il emploie à leur propos ne doit pas masquer un souci réel de compréhension de cette culture paysanne.
 
La collecte de la littérature orale (contes, légendes, proverbes) a été son principal champ de recherche. Elle apparaît dans maints articles et livres (Littérature orale de Haute-Bretagne, 1881 ; Contes des paysans et des pêcheurs, 1881) et est une des sources importantes des synthèses ultérieures.
 
Un aspect de son œuvre a été un peu éclipsé par le travail monumental de classement réalisé ultérieurement par Van Gennep : c’est son effort constant de coordination du mouvement des folkloristes, très vivant en France à la fin du XIXe siècle. C’est ainsi qu’en 1882, avec L. Brueyre et E. Rolland, il organisa les dîners mensuels « de la mère l’Oye » où se rencontraient les amateurs de traditions. De ces dîners, est sortie la Société des Traditions Populaires, dont il a été, dès l’origine, secrétaire général, et la Revue des Traditions Populaires. Il a été également directeur de l’importante collection : « Littératures populaires de toutes les nations » chez Maisonneuve.
 
Parallèlement Paul Sébillot a toujours été soucieux de donner aux travaux de la Société des Traditions Populaires une dimension internationale. Même si les synthèses en la matière apparaissent souvent, à nos yeux actuels, hâtives et prématurées, il convient de reconnaître ce souci de ne pas enfermer la science des traditions à l’intérieur des frontières nationales. C’est ainsi que, lors des expositions universelles de 1889 et 1900, des congrès internationaux des traditions populaires se sont tenus à Paris, dont il fut le secrétaire et l’animateur.
 
La Revue des traditions populaires a fortement contribué à animer le mouvement de collecte des folkloristes, à coordonner enquêtes et méthodes. Des séries de petits articles se répondaient d’un numéro à l’autre, reprenant un même thème, comme celui de la médecine populaire ou des pèlerinages. Des questionnaires étaient élaborés pour initier ou systématiser certaines recherches. P. Sébillot a été l’auteur ou l’instigateur 
de nombre d’entre eux, comme celui sur « l’enfance du pêcheur ».
 
Beaucoup d’aspects de ces collectes apparaissent très modernes : ainsi, l’intérêt pour le folklore des métiers ou pour les traditions des grandes villes, ouvre la voie à une prise en compte de la dimension urbaine.
 
P. Sébillot a également été un des premiers chercheurs à s’intéresser aux menus et fragiles objets de la vie quotidienne, tels ces jouets en écorce, recueillis par lui en Bretagne, et que l’on retrouve avec émotion dans les vitrines du Musée des Arts et Traditions Populaires à Paris.
 
Le livre, le Folklore de France, offre une synthèse de cette œuvre importante : il allie, en effet, les investigations personnelles de l’auteur, son immense érudition, à tous ces matériaux réunis au fil des années par les folkloristes.
 
Pour utiliser avec rigueur ce travail précis de collecte, le spécialiste ne peut donc se passer de l’édition originale du Folklore de France et de l’intégralité des notes qui situent de façon minutieuse chaque fait cité. La présente édition a cependant un grand mérite, celui de faire sortir Sébillot du cercle étroit des spécialistes dans lequel il était confiné et, ainsi, de faire reconnaître sa profonde modernité. Tel est l’intérêt des préfaces dans lesquelles chaque auteur explique comment il a nécessairement un jour rencontré Sébillot, au cœur de son propre itinéraire personnel ou scientifique.
 
De l’avis de beaucoup de chercheurs, c’est au niveau des interrogations sur le symbolisme et l’imaginaire que le Folklore de France offre des suggestions tout à fait novatrices et d’un intérêt indiscutable. On a, certes, souvent reproché à Sébillot de se placer, dans cet ouvrage, du point de vue de l’extérieur, de décrire la réalité sociale à partir des éléments naturels, par exemple, au lieu d’analyser — de l’intérieur — la fonction d’un rituel ou le jeu social de ses acteurs. Cependant, de plus en plus nombreux sont maintenant les chercheurs, qui estimant difficilement dissociables la fonction et le contenu, pensent que l’analyse précise d’un rituel ou des rapports d’identification de l’homme à son terroir, ne peut se passer de la prise en compte de la dimension symbolique. Le Folklore de France, avec ses références précises, permet de situer dans un terroir particulier 
ce symbolisme des fleuves et des rivières, des animaux et des plantes. On peut seulement regretter que la modestie de l’auteur le conduise parfois à se cacher derrière ses documents. On aimerait parfois plus de commentaires, d’hypothèses, même hasardeuses. Cependant, tel quel, cet ouvrage constitue une base de travail indispensable et complémentaire sous maints aspects de l’œuvre de Bachelard.
 
Enfin chez Sébillot — et c’est là un de ses charmes, et, peut-être une de ses modernités — le travail du chercheur, pour rigoureux qu’il soit, n’est pas pour autant dépouillé de toute émotion artistique. Avant de s’épanouir dans la collecte des traditions, le goût de Sébillot pour sa Bretagne natale s’était exprimé à travers la peinture. Entre 1870 et 1883, plusieurs de ses œuvres ont été exposées aux Salons, comme les Herbiers de Saint-Cast à marée basse, Arbres d’hiver dans la vallée de Pont-Aven, ou le Dernier rayon de soleil sur la mer. Il aimait écrire et s’est essayé, dans « La Bretagne enchantée », à mettre en poèmes certaines croyances et légendes, estimant sans doute que cette forme littéraire permettait de traduire le climat d’émotion qui les nourrit et préside à leur transmission. Ce goût visuel de la nature, cet attrait pour l’écriture, traversent les pages du Folklore de France. Ils font de ce livre, non seulement un instrument indispensable pour tous ceux qui s’interrogent sur les traditions et le symbolisme, mais aussi, une invitation au voyage vers le merveilleux et l’imaginaire, un appel à la découverte de la nature et des rêves qu’elle suscite.
 
 


 
Françoise Loux 
Chargée de Recherches au C. N. R. S. 
Centre d’Ethnologie française 
juin 1984


 



PRÉFACE DE PASCAL DIBIE
 

L’indispensable et impossible Flore que j’ai entre les mains m’encombre. En ennemi professionnel du folklore, je ne puis que recommander aux lecteurs de glisser cet ouvrage dans leurs tables de nuit en attendant qu’il fasse usage de vous... Car il faut prendre garde, comme dit Roger Caillois, il ne s’agit nullement d’expliquer à partir de l’homme certaines données énigmatiques qu’on constate dans la nature, mais au contraire d’expliquer l’homme qui relève des lois de cette même nature et qui y appartient par presque tout en lui, à partir des conduites plus générales qu’on y rencontre, répandues dans la grande généralité des espèces.

 

Les plantes mutent, s’hybrident, s’isolent et se séparent comme les peuples et les idées ; elles nous épient aussi, tapies sur cette terre qui nous porte avec elles. Méfiez-vous ! Après avoir lu La Flore de Paul Sébillot, vous ne pourrez plus faire un pas sans entendre un roseau qui murmure, un arbre qui gémit, une ronce qui mendie, une fleur qui chante... Non, n’allez pas la cueillir, vous pourriez vous retrouver pétrifié ; ne les écoutez pas, elles veulent vous tromper. Toutefois, goûtez-les, elles vous diront peut-être les plus beaux ou les plus effrayants secrets. Prenez garde jusqu’à l’ombre d’une herbe, qui n’est qu’un arbre en herbe, elle pourrait bien vous être fatale.

 
Oui, les plantes sont fatales et contrairement aux idées reçues et à ce qu’on pourrait à première vue penser en lisant Sébillot, elles n’appartiennent pas qu’au folklore. L’acculturation galopante en France et ailleurs dans le monde nous condamne irrémédiablement à la disparition des traditions et des connaissances acquises au cours 
des âges, et nous oblige à une vigilance constante de notre environnement tant végétal que oral. Les êtres animés et inanimés qui nous entourent courent le risque d’être emportés, balayés par la course à la modernité dans laquelle s’est lancée l’humanité. Certes, tout ethnologue sait que les pratiques sont plus tenaces que les théories, mais n’oublions pas qu’en ce qui concerne la flore, une espèce qui disparaît c’est un peu de notre mémoire qui s’en va avec elle.
 

Puisque malgré mon conseil, vous vous entêtez à devenir un futur lecteur de ce travail « synchronique » systématisé qu’a inventé Sébillot, petit père de l’entreprise structurale, pour reprendre les termes de Gilbert Durand dans sa préface au tome 1 de ce monumental Folklore de France, jouons à « pile ou face ». Prenez une pièce de un franc et, en vous obstinant un peu, vous finirez bien par tomber sur le geste auguste de « la semeuse »... N’est-ce pas là l’expression, toujours actuelle, du choix de notre agriculture et du traitement que nous infligeons aux plantes ? Sébillot nous a fait trembler en nous rapportant ce que les plantes disent de nous, mais n’oublions pas que dans ce dialogue de sourds, la responsabilité nous incombe. Ne nous sommes-nous pas lancés voici des millénaires dans une folle aventure de domestication, de « mise en demeure » de certaines espèces végétales ? Ainsi les céréales s’imposent comme la référence la plus caractéristique de notre culture occidentale.

 

Si nous posons comme principe que les rapports que l’homme entretient avec la nature sont infiniment plus importants que la forme de son crâne ou la couleur de sa peau pour expliquer son comportement et l’histoire sociale qu’elle traduit, nous pouvons sans risque nous laisser aller à une lecture débridée de cette pièce de un franc avec l’aide de La Flore de Sébillot et de quelques ethnobotanistes contemporains. L’œuvre de Sébillot met en évidence le fait que la représentation que nous nous faisons d’un végétal varie beaucoup selon ce que nous attendons de lui, ce qu’il paraît exprimer, ce que nous discernons dans ses puissances, ses qualités et ses propriétés. La magie intervient souvent dans l’attitude que nous avons à l’égard des plantes, et plusieurs récits rapportent en quelles circonstances, postérieurement à la création (nous sommes dans une culture chrétienne), elles ont subi des changements notables. Ceux qui font allusion au sacro-saint épi de blé ont été inspirés par la disproportion qui existe entre le chaume de cette céréale et sa graine.

 
 
D’après un thème populaire classique le blé, tout en poussant aussi haut qu’aujourd’hui, n’était qu’épi et les hommes obtenaient leur pain sans effort. A tel point qu’ils l’employaient pour tous les usages domestiques. Le Bon Dieu, en ayant été informé, descendit sur terre avec l’ange Gabriel. Dans la première maison où ils pénétrèrent, ils virent une jeune femme qui essuyait les fesses de son nourrisson avec un morceau de pain. Scandalisé, Dieu s’empara d’un blé, saisit la tige à ras de terre entre le pouce et l’index, et rifla le chaume du bas vers le haut. Il serait allé jusqu’au bout si l’ange Gabriel ne l’avait supplié de laisser quelques grains pour ses pauvres. Ce même blé sauva la Vierge et son Enfant qui fuyaient la colère d’Hérode. Elle se réfugia dans un champ où un laboureur semait encore et lui ordonna d’aller vite chercher sa famille pour moissonner. De retour il découvrit que le blé avait poussé et était mûr. Alors il put répondre à Hérode, sans lui mentir, qu’une femme et un enfant étaient effectivement passés, mais c’était au temps des semailles... Bien sûr les versions de ces histoires varient en fonction des régions et il s’y ajoute parfois l’intervention d’autres plantes que les céréales, mais nous l’avons dit, notre propos se limitera au côté face de cette pièce de monnaie.
 
Quelles démarches nous a-t-il fallu faire pour que nous choisissions de domestiquer les céréales, comment sommes-nous passés du stade de la chasse et de la cueillette à celui d’éleveur de plantes et d’animaux ? Retenons simplement que nous sommes les descendants des envahisseurs indo-européens qui, dans leur nomadisation, ne rencontrèrent à travers steppes et savanes qu’un peuplement végétal relativement pauvre dont l’essentiel était des graminées. Dans cet écosystème spécialisé, on organisa des pelouses de céréales sauvages qui, avec la sédentarisation, devinrent des champs. Mais la domestication des céréales ne pouvait tolérer la présence de consommateurs sauvages tels les troupeaux grégaires d’herbivores. Les techniques de chasse ne suffisant plus pour les tenir à l’écart, on s’employa à les traiter comme on le fit avec les céréales sauvages : on les domestiqua à leur tour. Ainsi ajouta-t-on à nos talents d’agriculteurs ceux de pasteurs, calquant simplement nos attitudes sur celles que nous avions eu à l’égard des céréales. Brisant l’isolement écologique, ethnologique et morphologique des populations tant végétales qu’animales, cela nous mena à rassembler artificiellement des individus ou des groupes d’une même espèce 
mais de souche différente et à pratiquer des élevages interspécifiques et, aujourd’hui, la fécondation artificielle.
 

Non, nous ne sommes pas si loin de Sébillot ni de nos un franc ; je cherchais juste à vous séduire en vous montrant la part de rêve, l’émergence du poétique, sinon du fantastique, qui permet à partir de phénomènes concrets tant à l’ethnologue qu’au botaniste, d’échapper au carcan scientifique et d’éviter de conclure trop hâtivement en laissant à chacun sa part de sensibilité et d’invention. Un poète médiéval, Johann von Krolewitz, parlait du Christ en des termes qui rappellent tout à fait les témoignages dont nous fait part Sébillot dans sa Flore aux chapitres concernant la culture ; il dit de Jésus qu’il fut « semé, germa, crût, fleurit, fut fauché, lié comme une gerbe, frappé au fléau, broyé, demeura trois jours dans un four, en sortit et enfin fut consommé par l’homme sous forme de pain. » André-Georges Haudricourt, ethnobotaniste, fait remarquer que le point de vue humain et l’aspect botanique sont inséparables et va jusqu’à imaginer en regardant vivre notre civilisation de céréalier et de berger méditerranéen que « les dieux qui commandent, les morales qui ordonnent, les philosophies qui transcendent ont peut-être quelque chose à voir avec le blé et le mouron par l’intermédiaire d’une prédilection pour les modes de production esclavagiste et capitaliste ? » C’est dans cette perspective que j’écrivais en ouvrant cette préface qu’il fallait utiliser Sébillot comme une base, comme un outil pour comprendre notre monde bien sûr, mais surtout pour comprendre le monde de Sébillot. Je réitère ma déclaration : je suis un ennemi du folklore stricto-sensu, cette fausse science qui, dans un passé trop proche encore, servit de mobile aux crimes les plus atroces a. Par contre, le folklore m’intéresse comme fait sociologique, car l’étude de la civilisation des folkloristes, dont Sébillot est un digne représentant, pourrait nous éclairer sur ce culte nouveau de l’archaïsme qui caractérise si bien et de façon tout à fait contradictoire notre monde moderne.

 

Si l’homme a longtemps entretenu avec son environnement végétal une relation très intime et d’importance vitale, ce n’est plus aujourd’hui le cas et pourtant notre survie en dépend toujours. La plupart des remèdes et des aliments que nous tirons du royaume des 
plantes n’en sont encore qu’une infime partie. Il ne faut pas oublier que la botanique n’a que deux siècles d’existence. A la suite de Linné, à qui l’on doit l’invention du système de la classification binominale — il donna à chaque plante un genre et un nom spécifique —, dans son monumental Species Plantarum publié en 1753, le botaniste anglais John Lindley estimait à l’époque de Paul Sébillot la flore à 100000 espèces réparties en 8900 genres. Il était bien loin du compte : depuis les années 1850, quelque 280000 espèces ont été recensées sur les 700000 dont on soupçonne l’existence sur la planète Terre. Je rêve déjà aux futurs manuels de folklore...

 
P. D.


 



CHAPITRE I
 
LES ARBRES
 

1. ORIGINE ET PARTICULARITÉS
 
Ainsi qu’on l’a vu dans la plupart des monographies de cet ouvrage b, la croyance à une création dualiste a surtout été relevée en Bretagne ; mais en ce qui concerne les arbres, des traits isolés supposent qu’elle a existé dans d’autres régions. Une tradition béarnaise le constate très nettement : lorsque Jésus eut créé le laurier, le Diable voulut l’imiter, mais il ne réussit qu’à faire le houx ; c’est pour cela qu’il a des piquants ; en Bretagne cet arbre est la contrefaçon diabolique du chêne qui est l’œuvre de Dieu. Voici le tableau des espèces dont l’origine est attribuée dans ce pays, sans récit explicatif, aux deux puissances rivales : 


 
 
 
 
	Œuvres de Dieu 
	Contrefaçons du Diable

 
 
	Le poirier, le pommier. 
	L’épine.

 
 
	Le châtaignier. 
	Le marronnier.

 
 
	La vigne. 
	La ronce.

 
 
	Le genêt. 
	L’ajonc.

 
 
	Le rosier. 
	L’églantier ou rosier du diable.

 
 
	La noix. 
	Le gland1.




 
La petite légende de l’origine des myrtilles qu’on raconte à Autun est fondée sur une analogie entre la forme et la couleur des baies et celles d’un objet connu : cet arbuste et ses fruits 
ronds et bruns sont nés des grains du chapelet qu’un saint ermite égrena, avant de mourir, sur la montagne de Saint-Claude.
 
On ne trouve guère les Epines du diable que dans quelques coins des dunes : elles y ont poussé lorsque Satan eut emporté un jeune fille coquette, dont l’amoureux s’était pendu de désespoir ; partout où elle avait passé, on vit surgir des arbustes aux dards longs et acérés que l’on ne connaissait pas auparavant, et leur piqûre était aussi dangereuse que la morsure d’un serpent. La belle coupable fut condamnée à se rouler sur ces épines, partout où elle avait péché ; mais, comme il n’était pas juste que tout le monde souffrît à cause d’elle, depuis que saint Germain est venu dans le pays, elles ont disparu pour la plupart, et les dernières poussent sur les dunes de Saint-Cast. En Ille-et-Vilaine, où les fleurs de l’églantine se nomment Roses du diable, quelques personnes disent que ce rosier sauvage a été planté par le démon, et que ses fruits lui servaient de pain2.
 
Les paysans des Côtes-du-Nord ont une légende facétieuse sur les lianes piquantes des ronces : jadis les ronces tenaient auberge, mais elles firent crédit à tant de monde, qu’elles ne purent payer leurs créanciers et furent obligées de chercher leur pain ; depuis elles accrochent les gens pour tâcher d’être payées.
 
Les particularités de plusieurs arbustes sont expliquées par des épisodes d’une légende dorée rustique, qui présentent des analogies avec leur aspect ou avec les qualités bonnes ou mauvaises qu’on leur attribue. On dit en Wallonie que le parfum agréable de la fleur d’aubépine lui a été donné par Marie en souvenir des langes de l’Enfant Jésus qu’elle étendait sur cet arbrisseau ; dans le Pas-de-Calais, son odeur est légèrement urineuse depuis que la Vierge les a mis à sécher sur ses rameaux ; à Liège, certaines épines ont des fleurs roses parce que les branches de cet arbuste ont servi à tresser la couronne du Christ. Voici pourquoi, dit-on en Gascogne, la rose blanche est bénie : la Vierge cultivait un pied de roses rouges ; un jour qu’elle n’avait pas d’eau pour l’arroser, des voisins lui en apportèrent, mais Joseph altéré par la fièvre la but ; les roses se desséchèrent et l’Enfant Jésus, qui avait 
coutume de s’amuser avec, se mit à pleurer en les voyant en cet état ; alors Marie laissa tomber une goutte de lait sur les roses flétries, qui reprirent vie aussitôt et devinrent toutes blanches. Suivant la croyance du Mentonnais, la décollation de saint Jean-Baptiste eut lieu sous un figuier ; c’est pour cela que ses branches se « décollent » facilement, surtout le jour de la fête du Précurseur ; celui qui monte alors sur cet arbre s’expose à faire une chute dangereuse ; cette superstition a sans doute été influencée par le terme d’église par lequel on désigne le supplice du saint. Le goût de certains fruits a subi des modifications qui se rattachent à la légende : on raconte en Haute-Bretagne que les baies de sureau étaient autrefois excellentes, mais depuis que Judas s’y est pendu, elles sont devenues si amères qu’on ne peut les manger. C’est au contraire à l’intervention d’un saint que les pommes des marais de Dol doivent d’être mangeables : saint Magloire, poursuivi par les païens, se blottit au fond d’un vieux pommier creux qui n’avait plus qu’une seule pomme au bout d’une branche à la proximité de la main du saint ; celui-ci qui était dévoré par une soif ardente la cueillit, et au lieu de la trouver âcre, elle lui fournit une liqueur aussi douce que du miel ; c’est l’origine des pommes de Doux Auvêque ; d’après une ancienne vie latine de ce saint (XIe ou XIIe siècle), les moines qui transportaient le corps de saint Magloire, ayant posé son cercueil sur l’entrecroisement des deux maîtresses branches d’un pommier qui ne donnait que des fruits amers, la branche qui avait été en contact avec lui produisit depuis des pommes d’une saveur délicieuse3.
 
Un arbre au feuillage panaché, qu’on remarque à Trazegnies (Hainaut) dans le parc du château, a succédé à d’autres, dont le premier fut béni par saint Duvant, et les gens du voisinage racontent que ses feuilles sont devenues bigarrées à la suite des gouttes d’eau bénite dont elles furent aspergées par le saint4.
 
On dit en Forez que le tremble a été condamné à trembler éternellement à cause de son orgueil ; seul de tous les arbres il refusa de s’incliner devant saint Pardoux. Aux environs de Dinan où chacune de ses feuilles est une âme d’enfant, si elles sont blanches en dessous, c’est qu’au pied de ces arbres se trouvent des pièces d’argent ; l’endroit est indiqué le vendredi, 
à minuit, par un rayon de lune qui l’éclaire pendant une seconde ; c’est pendant ce court espace que la pioche du chercheur peut atteindre le trésor. Dans les Côtes-du-Nord, les feuilles de l’érable deviennent rouges à l’automne parce que le sang de la fée qui y est domiciliée s’en va goutte à goutte.
 
On sait qu’en toute saison, on peut voir des ajoncs fleuris ; cette particularité a donné lieu à des dictons. En Poitou, à la demande : en quelle saison l’ajonc n’est-il pas en fleur ? on répond : à l’époque où les femmes ne sont pas amoureuses, c’est-à-dire qu’il fleurit toute l’année. En Basse-Bretagne, promettre d’aimer tant que l’ajonc sera en fleur, c’est promettre d’aimer toujours, et l’on dit aux environs de Lamballe : 



En tout lieu, en tout temps 
Il y a de la fleur de jan5.



 
Une légende du Finistère explique l’origine de cette floraison perpétuelle : au temps jadis, le Diable mécontent de ce que tous les Bretons mouraient en état de grâce et s’en allaient droit au ciel se présenta à la porte du Paradis pour se plaindre à Dieu. Celui-ci lui accorda les âmes de tous ceux qui mourraient quand la lande ne serait pas en fleur. Le Diable descendit sur terre en se frottant les mains de contentement : on était en novembre et il pensait que l’ajonc cesserait de fleurir. Mais les mois se passèrent et la lande était toujours couverte de fleurs d’or. Alors il planta des vignes autour de la Bretagne, et comme il les soignait lui-même, la chaleur de son corps fit merveilleusement mûrir le raisin ; la récolte fut si abondante que, pour l’écouler, il fut obligé d’ouvrir des cabarets ; il en installa même sur le chemin du Paradis. Les Bretons qui continuaient à y aller, car la lande était toute l’année en fleur, s’arrêtaient pour boire un coup, et le Diable les happait au seuil de la porte, car ils en sortaient saouls perdus, et les menait en enfer. Dans la Vienne, ce privilège a été accordé par Jésus à cet arbuste parce qu’il se cacha derrière lui quand il fuyait ses persécuteurs.
 
Les arbres participent, comme les animaux et les êtres fantastiques, aux merveilles de la nuit de Noël. On dit en Haute-Bretagne qu’il y a alors dans chaque buisson de coudrier une branche qui se transforme en rameau d’or. Pour la cueillir, il faut la couper, entre le premier et le dernier son de minuit ; 
mais celui qui n’y réussit pas disparaît à tout jamais ; cette baguette égale en pouvoir celle des plus grandes fées. Pendant cette même nuit, saint Joseph et la Vierge sont, avec l’Enfant Jésus, partout où il y a des coudriers, et ils prient pour les âmes du Purgatoire, dont un grand nombre obtiennent alors leur délivrance. Suivant une croyance qui semble surtout répandue dans l’est de la France, on peut être témoin à cette époque de floraisons miraculeuses : dans les Vosges on était certain, en rentrant après la messe de minuit, de trouver fleurie la branche de cerisier qu’on avait mise, avant d’y aller, dans un vase rempli d’eau. En Franche-Comté, la jeune fille qui cueille, le jour Sainte-Catherine, trois branches de trois arbres quelconques et les place dans une bouteille d’eau à Noël, les voit fleuries en revenant de la messe de minuit. D’après les paysans des Hautes-Vosges, des Ardennes et du Hainaut, si entre onze heures et minuit de Noël on coupe une branche d’arbre fruitier, notamment de cerisier, et qu’on la place dans une bouteille d’eau, six semaines ne se passeront pas avant qu’on la voie couverte de fleurs. On dit à Hamoir, pays de Liège, que la branche coupée à Noël fleurit à la Chandeleur. De même que les ossements ou la tête des animaux, des fruits d’arbres représentent, pour les croyants, des images divines ou des instruments de la passion. Un petit clou qui a, dit-on, de l’analogie avec ceux qui ont fixé Jésus sur la croix, se trouve dans la noix, parce que la croix était en noyer. A Liège, on veut voir, entre les deux jambons de certaines noix un Saint Esprit (en forme de pigeon), et il porte bonheur à celui qui le découvre ; parfois on en place sur la tablette des cheminées ; à Valenciennes, la noix qui n’a que trois quartiers est désignée sous le même nom. En Vendée, les doigts de la Vierge sont marqués sur les graines plates extraites de l’intérieur des pommes de pin6.


 

2. ARBORICULTURE
 
Le nombre des observances usitées lors de la plantation des arbres semble peu considérable. En quelques pays de Bretagne, il est d’usage, quand on plante une vigne, de boire une 
bouteille de vin et de répandre trois gouttes sur le pied et trois gouttes sur les racines ; si c’est une bouture, ces trois dernières sont versées sur la partie que l’on enfonce dans le sol ; certains croient que, sans cette cérémonie, la vigne ne pousserait pas ; s’il s’agit d’un pommier, la libation est faite avec du cidre. Dans le Gard, on arrose de bon vin le dernier cep planté, aux cris de Vivo lou mayoou ! Jadis, dans le Bocage vendéen, on creusait, pour mettre le dernier cep, un trou d’assez vastes dimensions, dans lequel on jetait cent sous en monnaie de bronze ; pendant que chacun des vignerons cherchait à prendre le plus possible de pièces, le propriétaire arrosait de vin la terre que ces hommes pétrissaient comme du mortier. Aux environs de Dinan, pour qu’un arbre quelconque pousse sans encombre et prenne de solides racines, celui qui le plante doit s’accroupir dans la fosse et s’y soulager ; plus il le fera copieusement, plus il assurera la réussite de l’arbre ; les diables, bêtes ou lutins qui voudraient lui nuire se prendront à cette sorte de glu ou se hâteront de s’éloigner ; un pois mis sous la racine du pommier les fait trébucher s’ils tentent de lui causer quelque dommage. Dans la même région pour qu’un sapin pousse droit, il faut que celui qui le plante soit en état de péché ; sans quoi le diable le courbera en passant auprès. Au XVIe siècle, on avait en ce qui concerne l’olivier des idées toutes opposées. « On tient qu’il devient plus fertile et copieux en fruits, s’il est planté et cultivé de personnes vierges ou qui n’auront violé le lit d’autrui ; même qu’en d’aucuns pays les enfants chastes plantent, traitent et gouvernent les oliviers, dont ils viennent beaux et fertiles7. »
 
Les arbres sont, comme les bêtes, exposés à la fascination : on croit, en Périgord, que si un Mau-Jaunens ou porte-malheur survient pendant que l’on en plante un, il ne prendra pas. En Haute-Bretagne, on invite les enfants à la plantation d’un arbre, en leur disant : « Viens le voir planter, pour voir si tu grandiras autant que lui. » J’ai aussi entendu dire que jadis, quand on plantait un arbre destiné à servir de limite, on frappait les petits enfants qui assistaient à cette opération pour qu’ils en gardent le souvenir.
 
L’usage des arbres commémoratifs d’événements remarquables est bien connu en France, grâce surtout aux arbres de la 
Liberté, plantés à plusieurs époques de notre histoire ; il a été aussi pratiqué par des particuliers8. A Morey, dans la Côte-d’ Or, on plantait autrefois un noyer à la naissance du premier-né, si c’était un garçon ; en quelques cantons de Normandie, c’était une aubépine que l’on plaçait près de la porte, quel que fût le sexe. Suivant une croyance des environs de Dinan, le pommier planté le jour de la naissance d’un enfant souffre lorsque celui-ci est malade, et si devenu homme, il meurt, l’arbre se dessèche et dépérit ; on dit dans le sud de la province de Liège qu’à la mort d’un homme, tous les arbres qu’il a plantés meurent aussi.
 
Les paysans pensent que la réussite de la plantation ou de la greffe dépend du jour où elles sont effectuées ou, plus souvent, de circonstances atmosphériques. En Anjou le myrte ne prend racine que s’il a été mis en terre le jour du Vendredi saint. Dans la Gironde et dans la Touraine, on plante et on marcotte la vigne en vieille lune : les provins faits en jeune lune ne s’enracinent pas ; d’après la croyance mentonnaise, le figuier doit être mis en terre le troisième jour de la nouvelle lune, ou bien il cassera ; cet arbre reste autant d’années sans fruits qu’il a été planté de jours avant la vieille lune.
 
Toutes les époques ne sont pas également favorables pour la greffe : dans le Maine et en Anjou, si l’on ente les pommiers les années bissêtres, on ne récolte des fruits que tous les quatre ans. Il y a longtemps que l’on a constaté l’usage de choisir certaines fêtes pour cette opération ; au XVIIe siècle, on croyait qu’il valait bien mieux enter ou greffer les arbres le jour de l’Annonciation de la Vierge que tout autre jour9. Dans la Charente, en Basse-Bretagne, dans l’Aisne, les greffes du Vendredi saint ont de grandes chances pour réussir ; en Ille-et-Vilaine, on ente les pommiers de préférence le lundi de Pâques ; en Auvergne, on doit greffer en vieille lune ou le premier vendredi de la lune nouvelle ; dans l’Aisne, c’est aussi en courte lune qu’on greffe les pommiers, parce que les greffes en lune montante ou en pleine lune poussent trop en bois. Dans le Mentonnais, en greffant, on mouille l’écusson avec de la salive, et on prononce les paroles de saint Benoît : « Que le vert prenne sur le sec », en se recommandant à ce saint.
 
Les jardiniers, les vignerons et les paysans font attention aux 
phases de la lune quand il s’agit de la taille des arbres ; dans le Mentonnais, c’est pendant la nouvelle lune qu’on fait cette opération aux essences à feuilles persistantes, pendant la vieille lune aux autres. Dans la Gironde, c’est aussi durant cette phase que l’on coupe l’osier pour qu’il ne devienne pas branchu l’année suivante, et qu’on taille la vigne pour avoir du vin en abondance. Dans l’Albret, on peut opérer en nouvelle lune, à condition qu’on la laisse passer par le vendredi. Au XVIe siècle, les jours propices variaient suivant la nature de la vigne : 



... Il faut observer qu’au croissant de la lune 
On taille celle-là qui n’a vertu aucune, 
Et celle qui trop drue apporte force bois, 
Il la convient tailler au decours de son mois10.



 
En Poitou, les branches d’un arbre coupé en jeune lune repoussent presque en sens inverse. Les paysans tourangeaux croient que les lapins de la garenne voisine viendront manger la vigne taillée en croissant. En Anjou, on étête les cassis en décours, pour qu’ils aient une récolte abondante. Le Vendredi saint influe sur cette opération : au XVIIIe siècle, on disait dans l’Orléanais qu’on avait beaucoup de raisin en la faisant avant midi et à jeun, et dans l’Ain, on croit que les rats ne mangent pas les fruits de celle qui a été taillée ce jour-là11.
 
Les fruits sont en relation avec plusieurs fêtes chrétiennes, et d’ordinaire les paysans croient qu’ils seront peu abondants si le temps est mauvais le jour consacré au bienheureux qui est spécial à l’espèce. En Limousin, saint Eutrope, appelé sent Estropi, s’il est trop mouillé « estropie » les cerises, et pluie de saint Georges les emporte. Cette superstition existait aux environs de Rennes au XVIe siècle : « S’il pleuvoit à la sainct Georges, les cerises seroient en danger. » Dans le Maine, c’est ce saint qui les noue ; s’il fait trop de vent le jour de sa fête, il ne peut monter dans les arbres et ils n’ont pas de fruits ; dans le même pays, s’il pleut, il n’y a ni prunes ni cerises sauvages. En Poitou, ni cerises, ni cormes, mais les noix sont abondantes s’il pleut le jour du Mardi gras ; dans les Deux-Sèvres et dans le Loiret, plus il fait noir dans la veillée de Noël, plus il y aura de prunes, car elles ne voient pas où se placer ; en Touraine, pour la même raison, les noix seront nombreuses ; dans la Charente, 
c’est pendant la messe de minuit que les pommes viennent se poser sur les arbres ; par un temps clair, elles se mettent à l’aise ; si la nuit est noire, elles s’entassent en désordre.
 
La superstition d’après laquelle certains êtres ou certaines choses, pour avoir de la chance ou pour en procurer à leur possesseur, ne doivent pas être achetés, s’applique, à Guernesey, au romarin : pour qu’il ne soit pas funeste à celui qui l’a mis dans son jardin, il faut qu’il n’ait pas été payé, mais qu’il ait été élevé et offert par un ami bien intentionné.
 
Les paysans, en vertu d’une sorte d’animisme, font parler les arbres, qui, dans certains dictons agricoles, leur donnent des conseils utiles. C’est ainsi que la vigne indique comment il faut la travailler : 




Houtye-m, en quin temps que-m houtyes 
Mes en may que-m rehoutyes,
 Que-t darèy bii 
Qui-t hara droumi.




 
« Bêche-moi, en quelque temps que tu me bêches ; — Mais au mois de mai rebêche-moi — Je te donnerai du vin — Qui te fera dormir. »
 

Le vigneron me taille, 
Le vigneron me lie, 
Le vigneron me baille 
En mars toute ma vie12.



 
En Provence, c’est un arbre à croissance lente qui parle à un autre qui se développe plus rapidement : « A la longue, je t’attraperai », dit le chêne au cognassier. On attribue aussi aux arbres des répugnances ou des préférences : 



Quand la vigne est en fleurs, 
Elle ne veut voir ni manant ni seigneur.



 
En Haute-Bretagne, on dit que les arbres près des maisons veulent voir ce qui s’y passe.
 
Des arbres, surtout ceux que l’on plante d’ordinaire dans le voisinage des habitations, sont, comme les animaux domestiques et les insectes familiers, l’objet de prévenances dont 
quelques-unes supposent qu’ils se rendent compte de ce qu’on leur dit, ou de ce qu’on leur fait. Dans plusieurs contrées du nord de la France, on place une livrée noire à ceux du jardin attenant à la maison où a eu lieu un décès. En quelques localités des Vosges, on avertit le laurier de la mort du maître du logis, en le secouant légèrement et en lui disant : « Votre maître est mort, vous changez de maître. » Cette précaution l’empêche de sécher ; parfois on lui fait aussi porter le deuil.
 
En Auxois, la veille du jour de l’an, l’aïeul fait ses petits-enfants souhaiter la bonne année aux arbres du verger : munis d’une petite mèche de paille allumée, ils vont vivement frapper au pied de chacun d’eux en disant : « Bonne année de poires, pommes, prunes, etc. », suivant celui auquel ils s’adressent. Sitôt levé le paysan wallon entre dans le jardin, formule un souhait de bonne année, et adresse à chaque arbre ces paroles : « Arbre, je t’étrenne, si tu ne veux pas porter plus que l’an passé, ne porte pas moins non plus. » Et il se hâte de nouer un lien de paille autour du tronc, probablement pour fixer le vœu ; dans le pays de Liège, des gens disent en les enroulant : « Jv’ sohaite ine bonne annéie, à l’wâde di Diu. » Des vœux de récolte fructueuse sont aussi exprimés avec des formes presque rituelles, à d’autres époques. Le dimanche des Brandons, à la chute du jour, les collines et les plaines de la Bresse présentaient le spectacle d’une infinité de torches ardentes que les enfants portaient çà et là et agitaient principalement sous les arbres fruitiers en criant : « Plus de fruits que de feuilles ». Il y a quelques années, ils criaient : « Pourta, promi atant dé foliet qué dé frui. » En Basse-Normandie, on se promenait sous des pommiers, la veille ou le jour des Rois, avec des torches allumées, et l’on croyait provoquer une récolte des plus abondantes en disant :
 
(Les garçons) : 



A chaque branquette, 
Tout plein mes pouquettes.



 
(Les filles) : 



A chaque bourgeon, 
Tout plein mes cotillons.



 
 
Aux environs de Bayeux, d’Isigny et dans les Basses-Alpes, cet usage avait pour but d’éloigner les enchanteurs et d’avoir beaucoup de fruits. Dans le Bessin, on chantait : 



Pipe au pommier, 
Guerbe au boissey.



 
Dans quelques pays, cette promenade est accompagnée de menaces, qui supposent que ceux auxquels on les adresse peuvent les comprendre : lorsque les enfants du Perche s’arrêtent, le dimanche des Abradons sous les pommiers, avec des torches allumées, ils chantent sous chacun d’eux cette formulette comminatoire : 



Pomeri 
Pomerol,
 Si tu n’m’apport’s pas des pommes, 
J’te brûle la barb’jusqu’au petit sicot.



 
En Savoie, les campagnards promenaient dans les jardins et les vergers les chaufairons ou brandons et les présentaient aux arbres nourriciers en disant : « Regardez, si vous ne portez pas de bons fruits, vous serez arrachés et brûlés selon le mot de l’Evangile. » Aux environs de Malmédy (Wallonie prussienne), on brûle, la veille de la Saint-Martin, une gerbe de paille dans le verger en disant : « Bon saint Martin, avoyoz-nos des pommes et des peûres (poires), des biloques du pourçai (sorte de prunes), des pèches po l’s ouhais (des baies d’aubépine pour les oiseaux), don, don, s’i v’plait bin. » Cet usage est pratiqué à la même date à Andrimont au pays de Liège. D’autres observances, constatées plus rarement, ont aussi pour but d’assurer une bonne récolte. Dans quelques localités de Picardie, le jour des Brandons, à la tombée de la nuit, on dansait en chantant : 



Breaudé, breaudon,
 Par mandalée par quarteron, 
Pour les enfants de nos moisons.



 
Aux environs de Genève, le premier dimanche de mai, on promène un mannequin revêtu de feuilles, et que l’on appelle pour cela feuillu ou follhiu, en criant à tue-tête : 



Follhiu ! Follhiu ! 
Mé de fruita que dé follhes !



 
 
En Languedoc, on récite cette prière : 




O santa Maria ! 
Que lous ouliviès 
Tenguou mai encara 
Que sous anounciès !




 
« O sainte Marie — Que les oliviers — Aient encore plus de fruits — Qu’elles n’en ont annoncé (par les fleurs). »
 
On a cru par divers moyens rendre la vigueur aux arbres qui semblaient l’avoir perdue. On disait au XVIe siècle : « Un chien mort ou autre charogne enterrée au pied d’un arbre le revigore13. » Ainsi qu’on l’a vu, cette même propriété est attribuée au cadavre du chat.
 
L’usage de secouer les arbres, dans l’espoir de les préserver des insectes rongeurs ou de les faire rapporter davantage, est sans doute plus ancien que le XVe siècle : « Qui behourde (secoue) le jour des brandons ses arbres, sache pour vray qu’ilz n’auront en tout cest an ne honnines ne vermines14. » Le noyer a été et est encore, plus que tout autre, l’objet de cette pratique : 



Les asnes, les femmes, les noix 
Porter plus de profit tu vois 
A celuy qui de grand’secousse 
D’une main cruelle les pousse.



 
C’est une chose admirable du noyer, dit un vieux traité, que tant plus il est battu tous les ans, de l’année suivante, il porte du fruit en abondance. En Haute-Bretagne, si les noyers ne rapportent pas, on les gaule violemment quand ils sont en sève15. Au Thillot, dans les Vosges, pour que les arbres aient une abondante récolte, on les secoue le Jeudi saint, au moment où les cloches sont sur le point de partir pour Rome ; à Rupt, c’est à leur retour que s’accomplit cette opération. Dans la Brie et en Normandie, elle avait lieu le jour de l’Assomption : les fruits qui y résistaient tenaient dès lors toute l’année et étaient préservés de vermine. En Basse-Bretagne, les paysans vont heurter l’un après l’autre, la veille de Noël, les arbres fruitiers avec le carsprenn ou fourche à charrue ; dans le Cher, on frappe pendant cette nuit les noyers avec une baguette. De nombreux 
cultivateurs du pays de Bigorre heurtent encore la veille de la Sainte-Agathe (6 février) les arbres de leur jardin pour obtenir du fruit en abondance.
 
Quelques coutumes religieuses sont en rapport avec la récolte : lors d’une procession qui avait lieu à Saint-Bris (Yonne) le 26 mai, les bonnes femmes chantaient : 



Saint Prix, saint Cot, 
Faites mûrir nos cerises et nos bigarreaux.



 
On prétend aux environs de Ploërmel que le curé chante aux Rogations : « Saint Guinolé, préservez nos guignes (cerises) » et que les fidèles répondent : « Et nos gros bigariaoues (bigarreaux). »
 
Autrefois dans l’Aisne, pour avoir beaucoup de pommes, on arrosait les pommiers, le jour de Pâques, avant le lever du soleil, avec de l’eau bénite. Cette pratique avait peut-être pour but d’être agréable à l’arbre, comme celle-ci usitée dans le Jura, où quand on a pétri la pâte du pain, on va s’essuyer les mains au tronc des pommiers ; en Haute-Bretagne, on le frotte avec des feuilles de chêne et l’on met dans les branches un brin de verveine.
 
Plusieurs autres actes supposent aussi que l’on attribue aux arbres une sorte d’intelligence et qu’ils sont sensibles aux attentions. Dans la Gironde, pour les rendre fructifères, on verse au. pied, le jour de Carnaval, une cuillerée de bouillon en disant : « Tu te souviendras du bouillon gras du Mardi gras. » Les habitants de la Corrèze ceinturent la veille de Noël, dans l’après-midi, certains arbres avec de la paille, non pour les protéger comme cela a lieu ordinairement, mais pour distinguer ceux qui s’entêtent à ne pas produire ; les arbres comprennent qu’ils sont marqués pour être coupés, et il est bien rare qu’ils ne donnent pas de fruits l’été suivant. On croit en nombre de pays que les arbres entourés d’une ceinture à certaines époques deviennent plus féconds, ou sont à l’abri des intempéries. Au XVe siècle, cette pratique était regardée comme efficace : « Cellui qui le jour sainct Vincent loye les arbres de son jardin de loyens de fuerre de fromment, il aura cestui an plenté de fruis16. » On faisait la même chose à la Saint-Remi. En Limousin, on ceint les arbres fruitiers d’un cordon de paille 
le jour de Carnaval ; dans les Deux-Sèvres, où l’on a soin d’opérer cette ligature avant le coucher du soleil, elle a pour but de les faire charger de fruits après la floraison prochaine ; en Touraine et dans le Loiret, elle a lieu à la Saint-Jean. A Scaër, à la fin du XVIIIe siècle, on mettait aux arbres, le jour de Noël, une ceinture de paille, pour les préserver de la gelée, et cet usage est encore pratiqué dans le Finistère, la veille de cette fête. En Wallonie, c’est pour qu’ils produisent beaucoup qu’on enroule autour d’eux, la nuit de Noël, des torchettes de paille.
 
La pratique des amulettes placées sur les arbres pour les faire produire ne semble pas très répandue maintenant. Au XVIe siècle, un traité d’agriculture en conseillait l’emploi : « Vous rendrez fertile l’arbre stérile si vous pendez entre ses rameaux un sachet plein de semences de roses, graines de moutarde et un pied de belette17. » Dans la Gironde, pour que les pommiers aient beaucoup de fruits, il faut placer sur le point de départ des branches une pierre prise le Vendredi saint dans un cimetière autre que celui de la paroisse qu’on habite. Les paysans de Provence ont l’habitude de mettre des pierres sur les branches des arbres fruitiers. « Quand cargas leis aubres, si cargount de fruits », disent-ils.
 
D’autres observances ont lieu au moment de la cueillette. Dans certains villages de Basse-Normandie, il est d’usage, lorsqu’un pommier produit pour la première fois de lui faire abandon de ses pommes s’il en a peu, ou de n’en emporter qu’une partie, s’il en a beaucoup. C’est une manière de l’engager à faire son devoir largement une autre année ; dans le Finistère, on les laisse tomber à terre. En Wallonie, beaucoup de personnes ne cueillent pas le dernier fruit d’un arbre, afin qu’il continue à rapporter.
 
Suivant quelques croyances, la qualité de la récolte est en relation avec des fêtes chrétiennes. En Béarn, on ramasse la fleur de tilleul le jour même de la Saint-Jean, après elle perd toute sa vertu et devient même nuisible ; en Haute-Bretagne, il faut attendre que deux heures aient sonné ; c’est aussi le jour où on cueille la fleur de sureau ; en Poitou et en Haute-Bretagne, il est bon qu’elle soit prise à midi sonnant. Il est des jours où l’on ne doit pas toucher aux fruits ; au XVIIe siècle, on ne les cueillait pas pendant les Quatre Temps de septembre18. En Ille-et-Vilaine, 
si l’on gaule les noyers le vendredi qui précède l’Assomption, ils ne produiront pas pendant plusieurs années. Ceux qui violent ces interdictions sont exposés à des accidents. En Poitou et en Touraine, toute personne qui monte sur un cerisier le jour Saint-Jean est sûre qu’il lui arrivera malheur ; le jour de la Fête-Dieu, cet acte est dangereux quel que soit l’arbre. A Valenciennes, on tomberait infailliblement si on grimpait dans les cerisiers le jour Sainte-Marie-Madeleine.
 
Les observances qui précèdent la cueillette ont été rarement constatées. Les enfants qui allaient chercher des myrtilles déposaient les deux premières baies qu’ils trouvaient dans la cuvette de la Pierre qui tourne de Braine l’Alleud, persuadés qu’après avoir accompli ce menu sacrifice, ils feraient une récolte fructueuse, et ne seraient pas inquiétés par le garde du bois. Autrefois, sur la limite de l’Anjou et de la Vendée, on ne recueillait le gui de chêne qu’après avoir récité une formule.
 
L’usage du fer, métal impur, est interdit lorsqu’il s’agit, en certaines circonstances, de couper des branches. Dans plusieurs localités du Berry, on se garde bien de se servir d’un couteau pour détacher les rameaux du buis qui sera béni : on les casse, on ne les coupe point. En Savoie, les paysans ne veulent pas détruire le gui des arbres fruitiers, et si on les presse de le faire, ils affirment que l’arbre crèvera si l’on n’attend pas telle ou telle saison.
 
Les arbres peuvent être l’objet de sortilèges. Un poète du XVe siècle dit en parlant d’une sorcière : 



Par toy les vignes sont gelées 
Par toy les arbres se démentent19.



 
Certains sorciers girondins les font périr en les tenant à brassées. Des liquides déposés à leur pied leur sont aussi funestes. Au XVe siècle, le sang des femmes avait ce fâcheux privilège : 



Les arbres en sont confus, 
D’atouchier telle matere20.



 
On emploie plusieurs procédés superstitieux pour garantir les fruits de la dent des rongeurs ou du bec des oiseaux. Les habitants d’Escoussens sont persuadés qu’en plaçant des fleurs 
de la vigne dans l’auge où boivent les poules, celles-ci n’iront pas plus tard manger le raisin. En Dauphiné, cette opération a lieu le jour Saint-Hilaire ; la fleur de raisin, prise dans la vigne que l’on veut protéger, est trempée trois fois, en faisant le signe de croix dans l’eau où elles viennent boire. Au XVIe siècle, pour garder que les oiseaux fassent du tort aux fruits nouveaux, on pendait aux rameaux quelque quantité d’ail21. Voici la recette usitée en Provence pour éloigner les renards friands de raisin mûr : 



Quand la bûche a brûlé jusqu’au jour, il faut prendre 
Ce qui reste de bois, serait-ce un peu de cendre, 
Et le faire traîner aux bêtes de labour 
Sur le champ fréquenté des renards, bien autour22.





 

3. INFLUENCE ET PROPRIÉTÉS
 
Certains arbres, en raison des qualités que le peuple attribue à leur espèce, exercent en bien ou en mal, leur pouvoir sur le voisinage. En Haute-Bretagne, le sureau préserve des maléfices les maisons près desquelles il est planté et en écarte les serpents ; dans la Beauce, où il est moins commun qu’autrefois, il garantissait le bétail des sortilèges ; dans le Maine, il chasse le mauvais air. En Berry, le buis porte bonheur et met à couvert de la sorcellerie. Les Béarnais respectent le figuier, que l’on voit souvent près de leurs maisons.
 
On est persuadé en beaucoup de pays que le feu du ciel épargne plusieurs essences. Dans les Ardennes luxembourgeoises et en Lorraine, on assure que le hêtre n’est jamais atteint par lui. On ne donne pas la raison de cette immunité, qui est attribuée plus généralement à l’épine blanche ; en certaines contrées, comme en Haute-Bretagne, on croit même que l’on peut en toute sécurité s’abriter sous ses branches pendant les orages. Elle possède ce privilège parce qu’elle a couronné le Sauveur à la Passion. En Gascogne, la prière contre le tonnerre débute par ces mots : 



La Vierge Marie 
S’est endormie 

Sous un aubépin 
Depuis le soir jusqu’au matin.



 
Ils font allusion à la croyance suivant laquelle la foudre ne tombe jamais sur cet arbre depuis que la Vierge s’est endormie auprès ; dans l’Albret, on dit qu’elle se reposa sous son ombre, et qu’elle faisait sécher sur les branches les langes de l’Enfant Jésus. En Wallonie, on est garanti de la foudre si l’on se réfugie sous un tremble ; ce don lui vient du séjour de la Vierge sous ses branches, et c’est aussi pour cela qu’il tressaille sans cesse. Aux environs de Dinan, quelques personnes disent que l’aubépine protège, parce qu’elle a ses racines en enfer, et que le diable, qui produit le tonnerre, ne veut pas qu’il tombe sur un de ses arbres ; en plusieurs autres parties de la Haute-Bretagne, sa protection est efficace seulement lorsqu’elle est fleurie.
 
Des branches, des fleurs ou des fruits constituent un véritable paratonnerre pour les maisons où ils sont placés ou pour celui qui les porte. En Berry, on pose dans les combles de l’habitation, en vertu de cette croyance, le premier rameau d’aubépine fleurie que l’on rencontre ; en Touraine, la branche qui protège la maison doit avoir été cueillie à jeun le 1er mai. Dans les Ardennes, quand gronde l’orage, il faut tenir à la main une branche d’aubépine et dire : 



Aubépine, mon bien, 
Je te cueille et je te prends. 
Si je meurs en chemin 
Sers-moi de sacrement.



 
Dans la Meuse, on récite une formulette qui a le même sens. En Basse-Normandie, celui qui porte à son chapeau une branche de cet arbre est à l’abri du tonnerre. En Haute-Bretagne, lorsqu’il se trouve à proximité d’un village une épine près d’une croix, les gens vont en chercher un rameau qu’ils posent dans leur maison ; on croyait au XVIIe siècle s’en garantir en mettant une branche d’aubépine sur sa tête et en prononçant certaines paroles23. Aux environs de Rouen, le gui de chêne préserve de la foudre.
 
 
L’efficacité de ces talismans dépend aussi de circonstances accessoires, dont quelques-unes se lient à des idées religieuses. Dans le Maine, les boutons de rose déposés sur l’autel au salut du Saint-Sacrement pendant l’Octave de la Fête-Dieu, et que le prêtre a fait toucher à l’ostensoir, préservent du tonnerre ; en Bourgogne on brûle, quand il gronde, des roses bénies à la Fête-Dieu ; en Lorraine, les feuilles de noyer, cueillies avant le lever du soleil le jour Saint-Jean, en garantissent celui qui les porte ou l’habitation où on les conserve. Les paysans de la partie centrale des Côtes-du-Nord croient que s’ils ont sur leur chapeau une branche de laurier bénit, ils peuvent se promener sous l’orage en toute sécurité. Dans le Vivarais, le laurier brûlé constitue un préservatif pour la maison. Dans un village des Deux-Sèvres, lorsque les rondes de la Saint-Jean sont finies, l’assemblée tout entière se met à genoux autour du bûcher et fait griller sur la cendre chaude une branche portant deux ou trois fruits ; elle est conservée à côté des rameaux de buis bénit et sert à asperger d’eau bénite les champs menacés d’orage. A Marseille, celui qui a sur soi une noix ou une amande à trois coins est à l’abri de la foudre. Aux environs de Pontivy, le boucher place dans le charnier une branche d’aubépine et un clou pour empêcher la viande de se gâter pendant l’orage ; à Lorient, un rameau suffit pour préserver le lait et la viande de la corruption.
 
Les arbres qui attirent le feu du ciel sont rares, et l’un des seuls exemples relevés jusqu’ici est destiné à empêcher les enfants de déchirer leurs vêtements : en Ille-et-Vilaine, les mères leur disent que, s’ils touchent aux fleurs de l’églantier, la foudre tombera sur eux. On prétend dans le Doubs qu’elle frappe volontiers le poirier sauvage.
 
Les branches de plusieurs arbres, parfois leur fruit, constituent pour les gens, les maisons ou leur voisinage, une protection efficace. En Vendée et en Anjou, un bâton de néflier met les sorciers en fuite, une branche au plafond des étables préserve le bétail des enchantements, et en Basse-Bretagne on en déposait parfois dans le berceau des enfants ; à Guernesey porter une branche de mêlier sauvage donne de la chance à la mer et à la pêche. En Haute-Bretagne, celui qui veut être fort doit avoir sur lui une feuille ou une branchette de chêne. A 
Guernesey pour se garantir de la sorcellerie, on allait autrefois à la nuit couper de petits morceaux d’une vieille épine que l’on portait sur soi ; ce talisman devait être pris sur une branche d’où sortaient trois éperons ; une ronce sacrée, appelée pied de chat, prise en ceinture, était tout aussi infaillible.
 
En Savoie, le sapin arrête les effets du mauvais œil, détourne les sorts et empêche la chute de la foudre. Pour cela il faut un sapin dont le bourgeon terminal ait été atrophié, ainsi qu’un des six bourgeons du verticelle supérieur ; les cinq bourgeons restants doivent avoir fourni cinq branches croissant verticalement et d’une manière plus ou moins parallèle, comme les doigts de la main. On coupe cette extrémité, on l’écorce et on taille ses branches à différentes hauteurs, pour lui donner l’aspect d’une main ouverte ; elle est alors placée, les extrémités en haut, au-dessus de la porte, sur le toit des chalets ou des cabanes des bergers, des charbonniers et des bûcherons. Mais jamais il n’y a de croix fixée sur la porte, ces deux emblèmes ne peuvent se trouver ensemble24. La puissance du talisman est souvent en relation avec la Saint-Jean : le matin de cette fête les jeunes filles du Rousillon placent en croix aux portes et aux fenêtres de leur maison, pour en interdire l’entrée aux mauvaises fées, des bouquets cueillis la veille dans la campagne. Cette coutume a une origine légendaire : une jeune fille éprise d’un beau montagnard qu’elle devait épouser mit sur sa porte, sans y penser, deux bouquets de thym et de romarin formant une croix. Lorsque son fiancé vint, il n’osa entrer en prétextant que le bouquet avait la forme d’un aspic : « Ce n’est pas un aspic, répondit la belle, mais une croix ; les mauvaises personnes ont seules peur de la croix. — Hé bien ! je vais te l’avouer, je suis le démon qui venait chercher ton âme, et qui serait arrivé à ses fins sans ce maudit bouquets25. » En Poitou, celui qui, avant le soleil levé, avait collé à sa porte une croix de feuilles de noyer n’avait à craindre ni maladies ni peines jusqu’à la Saint-Jean prochaine, si elle y était encore à la nuit tombante ; dans la même région, ainsi qu’en Saintonge, en Auvergne et en Languedoc, un petit rameau de noyer, cueilli et placé aussi avant le jour à toutes les portes et fenêtres des habitations et des étables, porte bonheur à la maison, fait prospérer le bétail, ou préserve les moutons de la folie. Dans le 
Puy-de-Dôme, le rameau doit avoir été cueilli sur un arbre qui n’a pas encore donné de fruit. Le passage à travers le feu sacré confère une vertu particulière aux fragments d’arbres : en Poitou, pendant qu’il brûle, chacun agite au milieu de la flamme le bouquet de bouillon blanc et de feuilles de noyer ou la branche de chêne enguirlandée d’herbes de Saint-Jean, qui accroché le lendemain à la porte de l’étable en écartera la maladie. Dans différents lieux, on en frotte même les bestiaux ; en Lauraguais, on suspend dans l’étable une branche de noyer que l’on a fait passer dans le feu traditionnel. Une branche d’églantier, cueillie un certain jour et accrochée au plafond au-dessus de la porte, passait autrefois en Normandie pour garantir de la fièvre les personnes de la maison. Elle les préservait en outre des maléfices et des jeteurs de sorts ; dans plusieurs endroits on l’attachait au linteau, où l’on mettait aussi du buis bénit. Dans quelques parties de la Bretagne, et surtout en Morbihan, on place encore une branche de gui au-dessus de la porte des écuries et des étables, pour protéger les animaux. Dans les Côtes-du-Nord, on suspend dans le cellier, afin qu’elles attirent à elles le venin, une trochée de cinq ou six pommes. A mesure qu’elles se détachent, on les jette au feu ; personne ne doit en manger, car elles sont vénéneuses.
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